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Tout ce qui prend ses racines dans le passé


a pour feuillage l'avenir.


Victor Hugo




À PROPOS DES MANUSCRITS


Nos manuscrits, assez nombreux, sont tous modernes. A part quelques terriers et cartulaires, et après la vie de saint Blandin du diacre Fulcoïus, et les antiquités de Melun, du moine Gualtère, qui datent des XIe et XIIe siècles, on arrive sans transition au recueil de Claude Hatton, curé du Mériot (1586), puis aux mémoires de Lenfant et de Bordereau, procureurs meldois au XVIIe siècle, mémoires explorés et renouvelés cent ans après par M. Rochard. De cette période comprise entre l'an 1600 et la fin du XVIIIe siècle, datent donc presque tous les manuscrits conservés aujourd'hui sur notre département ; citons seulement ici ceux de M. Eus. Grillon, médecin provinois, du curé Janvier, des abbés Phélipeaux et Ledieu, de M. Ruffier, maire de Provins, du chanoine Billate, du menuisier meldois Mouton, et ensuite ceux du docteur Rochard. Dans la dernière partie de cette période, peu d'années avant 1789 et presque en même temps, MM. Hanu, échevin de Provins, Humbert de Fleigny, l'abbé Boutinot, dom Racine, le conventionnel Cordier, Claude Rivot, les abbés Thomé et Itier consacrent à leur-tour leurs loisirs à l'étude de l'histoire locale et laissent quelques travaux manuscrits sur Provins, Meaux, Coulommiers, et même sur de simples villages comme Villeneuve-le-Comte et Saint Fiacre.


Ces écrits, dûs comme on voit à la plume laborieuse des prêtres, pour la plus grande partie, sont loin d'être des chefs-d’œuvre, sans doute : mais à travers d'interminables pages d'un style plus ou moins diffus, on parvient toujours à saisir de curieux renseignemens, à puiser des faits pleins d'intérêt et d'utiles détails pour l'histoire locale. Ces manuscrits sont donc devenus très précieux aujourd'hui que nous n'avons plus, à beaucoup près, les mêmes richesses à consulter que nos devanciers pour l'étude de notre histoire. Les dignes ecclésiastiques qui, utilisant leurs longs loisirs, ont fait des recherches et nous ont laissé ces ouvrages - compilateurs bien intentionnés plutôt que savants archéologues - avaient sous la main une infinité de documents originaux, inédits : les chartriers de l'évêché, ceux des collégiales, des églises, des monastères, couvents et communautés que nous ne connaissons plus guère que de réputation ; les registres et comptes des fabriques, des curés, des chapelains ; les Mémoires, sortes d'histoires manuscrites de presque toutes les abbayes, écrites dans ces établissements mêmes et qu'il ne fallait pas toujours, il est vrai, suivre au pied de la lettre ; les papiers-terriers, cuillerets 1 , nécrologues et cartulaires ordinairement si volumineux des maisons religieuses et des seigneuries qui, les uns et les autres, ne sont parvenus jusqu'à nous qu'en très petit nombre. Aujourd'hui, de tous ces documents si utiles à l'histoire que reste-t-il encore ?


Le catalogue des titres, terriers, chartes et registres antérieurs à 1790, rassemblés et conservés au département a été publié en 1848 par les soins de la commission des archives départementales et communales. Pour compléter autant que possible notre travail, nous y avons ajouté une énumération sommaire de ces archives (page 100), et on peut le voir, elles sont relativement peu nombreuses. Quelques cartulaires et autres recueils de pièces sauvés par hasard sont tombés entre les mains des particuliers, dispersés ou égarés. Il en existe encore à coup sûr, qui restent ignorés dans quelque coin des dépôts publics, à la bibliothèque impériale et aux archives de l'empire, sans être les uns ni les autres perdus pour l'histoire ; nous en avons mentionné plusieurs que nous connaissions. Mais le plus grand nombre a-t-il eu cette bonne fortune ? Quel a été le sort de la plupart des documents explorés vers 1730 par dom Duplessis pour son histoire de l'église de Meaux ? ; que sont devenus les mémoires des couvents et des hôpitaux, et cette infinité de nécrologes cités par cet historien ?... La Révolution, met-on invariablement en avant. En effet, sous ce rapport, la Révolution a énormément de fautes à se reprocher ; que de destructions, que d'anéantissements coupables n'a-t-elle pas commis! Mais de combien de méfaits aussi ne l'accuse-t-on pas gratuitement ?


Dans une petite brochure publiée par MM. Trélat et Mangeon en 1845, sur Notre-Dame de Villeneuve-le-Comte, on signale la perte des archives de cette église, et c'est vers 1825 que ces titres précieux qui avaient triomphé du temps et survécu à la Révolution, furent vendus moyennant cinq francs par leur ignorant dépositaire, avec le vieux coffre ferré qui les renfermait depuis des siècles !... Et malheureusement ce fait est loin d'être unique.


Avant de terminer ces lignes et pour faire disparate, nous nous plaisons à rappeler ici qu'au mois d'octobre 1853, grâce à la sollicitude éclairée du gouvernement, plus de 1,400 pièces importantes sur parchemin, chartes, registres, comptes manuscrits des rois de France, parmi lesquels il s'en trouvait de relatives à notre province, qui avaient été dispersées à diverses époques et étaient déjà employées à la confection des gargousses, ont été sauvées d'une perte imminente et restituées à l'étude de notre histoire.


Un mot encore : il n'est pas hors de propos de signaler enfin l'existence de beaucoup de registres d'audiences des anciennes justices seigneuriales et criminelles, d'anciens cahiers de délibérations, de comptes, de déclarations de grossesse, etc., qui sont conservés, ou le plus souvent égarés pêle-mêle dans les greffes civils du département.


Ne pourrait-on faire rechercher, rassembler en un même dépôt et rendre faciles à consulter ces diverses pièces qui intéressent le pays et comportent, outre leur valeur historique, bien des renseignements utiles pour les personnes et les propriétés ?


Seine-et-Marne


Essai de bibliographie départementale ou


Catalogue des ouvrages imprimés et manuscrits,


opuscules, brochures, cartes et plans, etc.,


tant anciens que modernes, ayant pour objet le Département de


Seine-et-Marne et les pays dont il est formé,


sous les différents rapports historique, descriptif,


statistique, topographique, archéologique et biographique,


Par Th. Lhuillier, pp. 79-83, Meaux et Paris, 1857


Source Gallica, BnF
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1 Cueillerets : Livres de compte (enregistrant la recette des cens, des rentes...).




AVERTISSEMENT


Cette transcription est conforme à l'original du manuscrit intitulé Mémoire sur la ville de Coulommiers que le Sieur Jean-Baptiste Aubert de Fleigny a soigneusement écrit de sa main, à la plume, aux environs de 1770-1780.


Rédigé à partir de titres et de divers documents qu'il a colligés durant des années, Fleigny y a parfois ajouté ses impressions personnelles tout en ayant l'honnêteté de faire part de ses doutes sur certaines dates se rapportant à des faits historiques.


En transcrivant ce manuscrit nous avons souhaité le rendre facilement accessible à nos contemporains. Nous y avons ajouté quelques notes sur les mots tombés en désuétude ou difficilement assimilables de notre temps. Nous l'avons aussi agrémenté d'un plan de la ville avec concordance du nom des rues ainsi qu'une biographie de l'auteur.




AVANT–PROPOS
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L'auteur de ce Mémoire, Jean-Baptiste Aubert de Fleigny (1712-1794), était homme doué de curiosité, passionné et téméraire. Sa vie a enrichi d'un chapitre précieux l'Histoire de la ville de Coulommiers. Il peut, à juste titre, être considéré comme l'un des premiers historiens de la ville de Coulommiers.


Ce manuscrit de près de huit cents pages, consciencieusement documenté, agrémenté de commentaires personnels ainsi que de détails et d'anecdotes sur les lieux, leurs origines et leurs vicissitudes, a nourri moult de ses descendants intellectuels qui ont, comme lui, tenté de clarifier et d'organiser le chronogramme historique de la cité.


Le lecteur y rencontrera ainsi des quartiers disparus, des fossés devenus boulevards, des impasses sordides maintenant ouvertes. Il y discernera très certainement les îles, enlacées dans les méandres de la rivière, qu'il ne peut plus distinguer.


Il se sentira éminemment en sécurité dans la ville, lors ceinte de remparts protecteurs et baignée dans la présence et le chant des religieuses.


Et puis, dans les listes des prêtres, des marguilliers ou des baillis, s'accordera-t-il peut-être un parent, un ancêtre qu'il avait oublié ou méconnu.


Nous souhaitons qu'en découvrant ces pages l'âme du lecteur, errante dans notre patrimoine, s'en trouve enrichie.
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Coulommiers, en latin Columbarium


Coulommiers, en latin Columbarium ou Columbaria, Columbariorum, ville de la province de Brie, chef-lieu d'une élection, située sur la rivière du Grand Morin dans le diocèse de Meaux, à 13 lieues de Paris, 5 de Meaux, 3 de la Ferté-sous-Jouarre, 4 de la Ferté-Gaucher, 7 de Provins, 4 de Rosay et 7 de Lagny. Longitude 30 degrés 40 minutes. Latitude 48 degrés 48 minutes. Elle est située dans un fond sur le bord de la rivière du Morin qui, en entrant dans la ville et les faubourgs, forme plusieurs bras. Elle est environnée de montagnes de tous côtés, ce qui forme une gorge rafraîchie par les vents du levant et du couchant qui contribuent à rendre ce vallon très sain. Quoique le pays soit très humide, il n'est point marécageux, ainsi que plusieurs personnes qui y viennent sans en connaître la situation seraient portées à le croire, et l'on y voit communément des personnes de 80 ans sans aucune infirmité.


On ne peut dire en quel temps, ni par qui, la ville de Coulommiers fut bâtie. Gaultier, en son traité des ponts et chaussées, assure, en parlant de la coupure de Coulommiers, que l'on appelle aujourd'hui la fausse rivière, que dans l'itinéraire d'Antonin, elle était connue sous le nom de Condate, quoi que les romains ne donnassent guère ce nom qu'aux villes qui étaient à la jonction de deux rivières. Cependant, ils pourraient l'avoir donné à celle-ci à cause des différents bras que le Morin forme en y entrant.


Le chemin des romains qui est au-dessus de la ville, partant de Meaux et allant en Champagne en passant au-dessus de Coulommiers pour aller à Cézanne, et que l'on nomme le paré, pourrait leur avoir donné occasion de la bâtir. Ce chemin faisait la communication de la Gaule Belgique avec la Gaule Celtique à Chailly, village qui est à une lieue de cette ville. Il y a un autre chemin qui part de ce même paré et va droit à Sens et dans les Gaules. La quantité de médailles que l'on trouve tous les jours à Chailly, et aux environs de la ville, prouve qu'ils ont fait un séjour assez long autour de cette ville.


Quoi qu'il en soit, il est certain que, du temps des premiers comtes de Champagne, la ville de Coulommiers subsistait, qu'elle faisait partie de leurs domaines, qu'ils y venaient de temps en temps et habitaient dans leur château des Salles qui est aujourd'hui le couvent où demeurent les religieuses de la congrégation de Notre-Dame. Il y a des preuves que Herbert II, fils aîné du premier comte de Champagne, et qui succéda à son père et à son frère cadet dans les comtés de Champagne et de Brie, y venait quelques fois. Plusieurs chartes desdits comtes sont datées de ce lieu.


Cette ville, toute petite qu'elle était pour lors, pouvait aller à peu près de pair avec celle de Meaux qui était la capitale de la Brie car on voit par le titre d'affranchissement de cette dernière ville donnée par le comte Henry, en 1169, que les deux communes de Meaux et de Coulommiers avaient droit de prendre le mort-bois pour brûler et de faire des échalas pour leurs vignes dans la forêt du Mans. Et ce comte ajoute que, s'il naissait quelque différend à ce sujet, il serait terminé par cinq arbitres de la commune de Meaux et quatre de celle de Coulommiers, ce qui est confirmé en 1222 par Thibaut VI, comte de Champagne et de Brie et roy de Navarre, son petit fils. De plus, par ledit titre d'affranchissement de 1169, la commune de Meaux payait aux comtes de Champagne pour le droit de commune 140tt et la commune de Coulommiers, par son titre d'affranchissement de 1231, en payait 169 provinoises 2 .


Ledit titre d'affranchissement de la ville de Coulommiers du mois de juin 1231, en établissant la commune de cette ville, dit qu'elle sera gouvernée par treize prud'hommes, lesquels en choisiront un pour être maire. La commune était chargée de lever les deniers qui étaient dus aux comtes de Champagne pour le droit de jurée, qui était six deniers pour livre de la prisée des meubles et deux deniers pour livre de la prisée des meubles et héritages qui se payaient à la Saint-André. Ce droit de jurée était considérable puisque Jeanne d'Évreux, reine de France et de Navarre, veuve du roy Charles le Bel, avait son domaine assigné sur la jurée de Coulommiers et celle de Crécy-en-Brie.


Coulommiers a eu ses agrandissements suivant les temps. D'abord l'enceinte de la ville commençait au gué dit de Sainte-Foy, passait dans la cour des Houlles, dans la rue du puits Fourbaut, de là dans le marché et, enfin, dans la rue d'Oche, que l'on nomme à présent des Prisons 3 , et se terminait à la rivière aux trois carreaux où était la porte appelée d'Oche.


Dans la suite, l'enceinte de la ville étant trop petite, et y ayant déjà des maisons établies dans les dehors, on résolut, vers l'an 1394, dans le temps des guerres anglaises, de faire une nouvelle enceinte. On y enferma dedans le Moncel de Sainte-Foy, le marché et ce que l'on appelle le Dos-d'âne, telle qu'on la voit subsister aujourd'hui. La ville était entourée d'un fossé assez profond dans lequel passait la rivière avec des murailles et des tours rondes et carrées de distance en distance.


Il y avait quatre portes qui la fermaient savoir : la porte dite de Laitre au levant ; la porte de Meaux au septentrion devant laquelle il y avait une demi-lune avec un fossé pour la défendre, faite en 1497, qui a été démolie, et le fossé comblé pour faire le chemin qui va à Montanglaust ; une fausse porte au couchant, dite des Maquereaux (voir page suivante) et la porte de Provins au midi, qui était à l'entrée du pont de pierre du côté de la ville et qui a été démoli e 4 . Il y a peu de petites villes qui aient été faites avec tant de soin. Il y a beaucoup de canaux souterrains que l'on ne connaît pas pour la plupart, pour en tirer les eaux, et qui contribuent à la rendre saine.


Tous les mercredis de l'année la ville a un marché qui est assez fréquenté, surtout pour le blé, et il serait une fois plus fort si les chemins qui vont de Coulommiers à La Ferté-sous-Jouarre, à Rebais, La Ferté-Gaucher et Provins, étaient faits. Mais les abords de Coulommiers sont si mauvais que les gens de la campagne ont peine à se déterminer à apporter leurs denrées au marché au risque de briser leurs voitures et d'estropier leurs chevaux et il serait très avantageux pour la provision de Paris qu'ils fussent faits.


Tous les premiers mercredi de chaque mois il s'y tient un marché franc qui ne l'est cependant que de nom où l'on vend des chevaux, vaches, cochons et autres bestiaux et qui est beaucoup plus considérable que les autres de l'année. Dans ce marché franc 1 il s'y vendait autrefois beaucoup de moutons et de bœufs mais les directeurs des aides ayant cherché chicane aux marchands, et leur ayant refusé des abonnements ainsi qu'il se pratique dans les autres villes, lesdits marchands ne sont plus revenus.


Le plus grand commerce de la ville de Coulommiers est celui des cuirs, qui était autrefois d'un bon produit et qui est tombé par les impôts que l'on a mis dessus et les meilleurs tanneurs ont abandonné ce commerce ou s'en sont allés demeurer dans d'autres endroits.


La bonneterie faisait vivre beaucoup de personnes du peuple. Depuis que les marchands bonnetiers ont fait venir des bas de l'étranger et au métier, les gens de la campagne les ont préférés à ceux du pays parce qu'ils étaient plus finis, quoi qu'ils ne durassent pas si longtemps, et ce commerce est presque tombé.


Il y avait autrefois des tisserands en draps mais, aujourd'hui, il n'y a plus que des tisserands en toile.


Il y a, à Coulommiers, un bailliage dont les sentences vont par appel au Parlement de Paris en vertu des privilèges de la pairie attachés à la châtellenie de Coulommiers. Il y a aussi une élection 5 et une gruerie 6 pour les bois du seigneur.


Il n'y a qu'une paroisse dans la ville sous l'invocation de Saint-Denis. La cure est à la collation du prieur de Sainte-Foy de ladite ville, lequel tient ce droit des comtes de Champagne qui y présentaient de toute ancienneté et qui le lui ont accordé par le titre de fondation dudit prieuré.


Il y a dans cette église d'autres chapelains fondés sous le titre de l'invention de Saint-Denis l'an 1397. Ils sont à la nomination du curé. Il y a, outre cela, plusieurs chapelles qui sont à la nomination de l'évêque de Meaux et du prieur de Sainte-Foy.


Catherine de Gonzagues et de Clèves, veuve de Henry d'Orléans 1er du nom, duc de Longueville et d'Estouteville, fit bâtir en 1613, hors de la ville, le magnifique château, un des plus beaux et des plus somptueux qui aient été élevés en France dans le dernier siècle. Charles Dury, célèbre architecte d'Argentan en Normandie, en eut la conduite et l'exécution sur un dessin venu d'Italie. Mr le duc de Chevreuse, seigneur de Coulommiers, le fit démolir en 1738.


Hors de la ville, et à côté du château neuf démoli, il y a un couvent de capucins qui a été aussi bâti par Catherine de Gonzagues en 1617. Cette princesse y avait fait construire une très belle grotte, ornée de pilastres et figures, avec des rocailles et coquillages, pour y établir sa sépulture. Mais elle mourut à Paris le 2 décembre 1629 et n'y fut point enterrée. Le maître-autel est bâti au-dessus de cette grotte.


L'église est très claire et très propre et le couvent assez bien bâti. Il y a ordinairement huit prêtres et deux frères.


Il y a dans la ville un couvent de religieuses de la congrégation de Notre-Dame de Paix, de l'institution du bienheureux Fourier de Matincourt. On les fit venir de Lorraine environ l'an 1637.


Elles demeurèrent d'abord dans une maison à côté de l'Arquebuse * mais, l'emplacement se trouvant trop petit, elles achetèrent du seigneur de Coulommiers, en 1649, l'Hôtel des Salles qui était l'ancien château des comtes de Champagne où elles sont présentement.


Ce couvent est utile pour l'éducation des jeunes filles de la ville auxquelles elles sont obligées de montrer à lire gratuitement suivant leurs instituts.


Le prieuré de Sainte-Foy a été fondé par Thibault 1 du nom, comte Palatin de Champagne et de Brie vers l'an 1080. Il y a tout lieu de croire que ce fut ce prince qui, dans le XIe siècle, fit construire l'église de ce prieuré telle qu'on la voit aujourd'hui, à la réserve des voûtes de la nef qui ne furent bâties que longtemps après. Ce comte en ayant fait faire la consécration, ou dédicace, sous l'invocation de Sainte-Foy par Saint-Thomas, archevêque de Canterbury, suivant la tradition commune, et qui pour lors était relégué en France et demeurait au Château de Montmirail, mit d'abord ce prieuré sous la dépendance de l'abbaye de Sainte-Foy de Conques, ordre de Saint-Benoist, diocèse de Rodez. Mais ce prince, sur quelques sujets de mécontentements, avait révoqué cette donation pour en gratifier l'abbaye de Rebais qui en était beaucoup plus près. Les deux abbayes prétendantes se disputèrent leurs droits dans quelques conciles et ensuite devant l'archevêque de Lyon. Enfin il fut décidé, le 28 janvier 1102, que le prieuré de Sainte-Foy et l'église de Coulommiers appartiendraient à l'abbaye de Conques. Ce prieuré fut sécularisé avec l'abbaye de Conques en 1337 par une bulle du pape Paul III. Il y a apparence que cette sécularisation rencontra quelques difficultés car elle ne fut insinuée au greffe de l'évêché de Meaux que le 9 mars 1560. Par cette bulle, il fut ordonné que le service n'en serait pas moins entretenu dans l'église et prieuré Sainte-Foy. Pour acquitter cette charge, le prieur est tenu de donner des appointements à trois ou quatre prêtres séculiers habitués dans cette église. Le sacristain, ou trésorier, qui est souvent du nombre de ces ecclésiastiques, n'est pas amovible comme eux. C'est un ancien office électoral dont le titre subsiste et dont la nomination appartient au prieur.


La cure de Coulommiers est, ainsi qu'on l'a dit plus haut, à la collation du prieur de Sainte-Foy qui est curé primitif. Les comtes de Champagne avaient anciennement dans cette église un certain nombre de chapelains, dont la princesse Adèle supprima les titres en 1107 pour en affecter les revenus à la manse 7 des religieux de Sainte-Foy.


Ledit prieur a, outre cela, la collation des cures d'Aulnoy et de Sains, des chapelles de la Trinité et de Saint-Michel dans l'église de Sainte-Foy, de celle de Saint-Jean-Baptiste dans l'église de Saint-Denis, de Pontmolin et de Montanglaut dans l'étendue de ladite paroisse de Saint-Pierre-en-Veuve, paroisse de Mourou, et celle de la Grange Justin dans la paroisse d'Aulnoy. Ce même prieur a droit de pourvoir aux grandes et petites écoles comme écolâtre 8 . Le collège a été fondé en 1589 par les prieurs. La fondation est pour un seul régent qui est à sa nomination.


Le prieuré fut bâti sur éminence appelée le Moncel Sainte-Foy dont la seigneurie a été cédée aux religieux par le titre même de leur fondation.


Le comte de Champagne leur accorda en même temps un droit sur toutes les denrées de la foire qui se tient tous les ans dans la même ville le lendemain de la peste de Saint-Denis et la Comtesse Adèle le leur confirma, en 1107, en réunissant à leur manse les revenus des anciens chapelains de Saint-Denis. C'est à ce droit de foire qu'on rapporte celui de la justice seigneuriale que le prieur exerce de temps immémorial dans toute la ville pendant deux fois vingt-quatre heures dans le temps de la foire Saint-Denis.


Il y a un Hôtel-Dieu fondé par les habitants environ l'an 1200. Il est destiné pour y recevoir de vieilles gens, tant hommes que femmes, nés et baptisés dans la paroisse de Coulommiers et qui, destitués de tous moyens, viennent y achever leurs jours, comme aussi de pauvres enfants des deux sexes qu'on y élève jusqu'à ce qu'ils soient en état d'entrer en service ou d'apprendre un métier. Cette maison est régie par le corps municipal et les habitants qui nomment tous les deux ans un commissaire-administrateur qui leur rend compte de sa gestion.


Il y a une maison de charité qui a été fondée en 1712 et qui est gouvernée par trois filles de la charité dans laquelle on reçoit les pauvres malades de la ville et des environs. Il y a une chambre pour les hommes et une autre pour les femmes.


Il y a, hors de la ville, une commanderie de l'Ordre de Malte appelée l'Hôpital qui appartenait autrefois aux Templiers.


Autour de la ville, sur les hauteurs qui l'environnent, est un vignoble considérable qui forme une vue agréable et qui est situé dans un terrain fort en pente et peu propre à autre chose.


Les terres labourables, tant dans les fonds que dans les environs, rapportent beaucoup de blé. Il y a une grande quantité de prés tant le long de la rivière du Morin que de la fausse rivière. L'on avait même projeté, il y a quelques années, d'y établir un haras mais il paraît que ce projet est abandonné.





Note sur l'origine de la ville.




On sait, depuis lors, que l'itinéraire d'Antonin retraçant les voies empruntées par les légions romaines ne passait pas par Coulommiers, souvent par le passé confondu avec Coulommes. La carte de Peutinger mentionne Condate qui est reconnue comme étant la ville de Montereau-Fault-Yonne. Aubert de Fleigny ne cite pas Calagum (Chailly-en-Brie) qui, pourtant placée sur la voie Agrippa, était le centre géographique de la région (le pagus). Coulommiers, maigre rassemblement, s'appelait alors Cumbacum ou Cumba vicus, terme bas-latin hérité du gaulois comba, la vallée profonde. Ce mot tient son origine du celte columa dont la prononciation couloema (colouma) s'est perpétuée et, déformée phonétiquement au gré des migrations et des invasions, aurait donné Colomier au Xe siècle.





2 A la fin du XIIe siècle, une livre provinoise équivalait à une livre tournois.


3 La rue des Prisons est actuellement la rue Patras. Des personnes l'appelaient la rue des plâtras. On ne sait avec précision où se trouvaient les geôles.


4 de Fleigny parle ici de l'ancienne porte de Provins située sur le pont de la ville.


Note sur les Maquereaux.




Ce mot n'a aucun rapport avec le poisson ou le proxénète du même nom. Son origine serait du moyen néerlandais 'maken' (faire), emprunté au francique 'makjo'. Il aurait désigné, sous l'Ancien Régime, les corporations de maçons dont les membres aux vêtements bariolés, tachés à la manière de la peau de ces poissons, étaient réputés bourrus, vulgaires et faisant grand bruit.





1 Marché où l'on ne paie pas de droit pour vendre.


5 Se dit d'un territoire ou d'une province dont toute l'administration était soumise à l'intendant et où il y avait des généralités et des élections établies relevant de la compétence de la juridiction subalterne dont les membres étaient choisis par les justiciables et qui avait pour principale fonction de juger en première instance les différends entre les marchands et les fermiers généraux et autres traitants au sujet des droits du roy.


6 La gruerie (ou grurie) était un droit royal de percevoir une partie des coupes et une portion des amendes, confiscations, etc. prononcées pour abus et malversations dans les bois sujets au droit de gruerie.


Note sur l'arquebuse (ou le jeu de l'arquebuse).


Par l'obligation des villes de se défendre par leurs propres moyens, les milices bourgeoises, les guets et les gardes, formaient des éléments essentiels à la défense urbaine. Les compagnies de l'arquebuse, fondées sur le volontariat et la cooptation, étaient là pour les soutenir en formant et en entraînant aux maniements des armes les bourgeois destinés à rejoindre ces milices.


Lorsqu'au XVIIIe siècle la défense urbaine n'est plus de mise, ces compagnies subsistent mais n'offrent plus qu'un terrain d'exercice et un concours annuel appelé 'le tir à l'oiseau' ou 'au papegay'.


Le terrain était aménagé pour la pratique du tir à l'arquebuse. Il se composait d'un bâtiment servant de lieu de réunions et de festivités et de 'buttes' sur lesquelles étaient fixées les cibles.


Celui de Coulommiers avait cinquante-trois toises de long (environ cent mètres), se situait près de la porte d'Osches ou porte des Maquereaux (boulevard Victor Hugo) et l'on y accédait par la rue du Haume (rue des Moulins). Nous pouvons concevoir que cette maison de l'arquebuse devait se tenir proche de là, à l'intérieur des remparts.


7 Dans le partage des biens entre les évêques et les chapitres, entre les abbés et les religieux, on donna le nom de manse, ou mense, à la portion des copartageants. Celle des évêques fut appelée mense épiscopale ; celle des chapitres, mense capitulaire ; celle des abbés, mense abbatiale ; celle des religieux, mense conventuelle.


8 L'écolâtre était le maître de l'école monastique ou de l'école cathédrale. La fonction était importante et nombreux furent les écolâtres qui devinrent écrivains de renom, théologiens ou évêques.




Ancienne clôture de la ville


L'ancienne clôture de la ville commençait à l'abreuvoir de Sainte-Foy, du côté de la maison de M. Prévost, de là passait dans la cour des Houlles où est la maison du curé, dans la maison et jardin de Mesdemoiselles Mondollot et à une maison qui est au-dessous, puis le long du marché et gagnait la maison au-dessus de celle de Mr Thomé, du côté de la rue de Meaux, venait joindre le bas de la terrasse du jardin de Madame Moreau dans la rue des prisons où l'on a vu, en 1777, en raccommodant le mur de la terrasse, un ancien égout voûté qui conduisait les eaux de la rue du château dans les fossés de l'ancienne clôture qui étaient à l'endroit où est aujourd'hui la rue des prisons. De là, cette clôture suivait les murs du jardin de Mr Aubert et allait joindre le bord de la rivière près des trois carreaux.


Il y avait aux trois carreaux une porte de la ville nommée la porte d'Oches. Il paraît que, quoi qu'on ait fait, les murs et fossés de la ville tels qu'ils subsistent aujourd'hui en 1395, les anciens murs sont restés encore tels qu'ils étaient, surtout en quelques endroits, puisque l'on trouve que, en 1637, lorsque l'on agrandit l'église de la paroisse du côté de la chapelle de la Vierge, l'on prit les pierres des murs de l'ancienne clôture pour bâtir les murs de la paroisse de ce côté et en faire les fondations.




Murs de la ville et fossés tels qu'ils subsistent aujourd'hui


Le roy de France, Charles VI, ayant rendu un édit en 1394 pour fermer de murs toutes les villes de son royaume, étant pour lors en guerre avec les Anglais, la ville de Coulommiers se trouva dans ce cas-là. La ville était pour lors fort peuplée. Il y avait beaucoup de maisons hors des murs, telles que l'Hôtel-Dieu, le prieuré de Sainte-Foy et autres, les habitants résolurent d'agrandir la ville et d'y comprendre dedans le Moncel Sainte-Foy, le marché et le Dos-d'âne. Une ancienne tradition dit que l'on employa, pour creuser les fossés, les habitants des paroisses de Saint-Siméon et de Saint-Rémi qui étaient pour lors hommes de corps 9 , ou mainmortables, de la ville de Coulommiers et qui lui payaient même un droit de feuage 10 qui subsistait encore en 1540.


Les fossés furent creusés très profonds de sorte que la rivière y passait. Auprès de la porte de Meaux, à côté du pont, les fossés sont encore plus larges. Cet endroit était loué autrefois à des marchands de poisson et leur servait de réservoir.


Il paraît que les murs ne furent pas faits bien solidement car, par d'anciens comptes de la ville l'on voit que, pendant ces commencements, ils ont été souvent réparés, surtout du temps des guerres anglaises. L'on y construisit plusieurs tours pour les défendre.


Il y avait auprès du moulin de l'Arche une tour carrée, une autre au mur et à l'extrémité du dosd'âne et une autre petite tour carrée qui était derrière la maison qui porte aujourd'hui pour enseigne le Palais Royal, à l'endroit où est une petite cour qui est entre cette maison et le jardin du Sauvage qui donne sur les fossés. Il y avait dans cette petite tour carrée un escalier d'environ vingt marches qui servait à aller dans des souterrains qui vont d'un côté à la porte de Meaux, qui aboutissent à la dernière maison en sortant de la porte de Meaux à main droite, où demeure à présent Mr Le Maire et, de l'autre, vont à la porte de Laitre. Cet escalier a été rempli de terre par le sieur Chenal à qui appartient la maison du Palais Royal.


Il y a plusieurs petites tours rondes de distance en distance aux murailles qui subsistent encore et qui sont abandonnées par la ville à plusieurs particuliers ainsi que les murs de la ville à la charge de les entretenir. Il y avait aussi, du côté de la rivière, plusieurs tours aux murs de la ville qui ont été abattues ainsi que les murs.


Il y a aussi plusieurs parties de remparts qui appartiennent à différents particuliers et qui ont été vendues par le roy suivant le rôle pour les taxes des remparts. Arrêt du conseil et état des classes de ladite taxe en date des 3 juillet et 26 septembre 1696 et 24 mars 1697. Ces papiers composent une petite liasse qui se trouve parmi les titres de la ville et auxquels peuvent avoir recours les particuliers qui possèdent les maisons auprès des murs de la ville et le long de la rivière.





Note sur les mainmortables.


Ce sont les gens de mainmorte (morte : du mot 'amortir', éteint, sans force), ne pouvant disposer ni de leurs biens ni de leur personne. Ils sont hommes de corps ou manourables et, de ce fait, doivent la corvée ou la 'manœuvre' au seigneur.


Les mainmortables ou mortemains sont mortaillables. Ils sont assujettis au droit que le seigneur a de succéder à son serf, décédé sans parenté ou sans enfant légitime.


On les disait alors mort en la coutume.


Si un enfant mâle était né, il devait obligatoirement prendre la succession de son père et ainsi, perpétuer ses obligations.


9 Synonyme au Moyen-Âge de serf, gueux ou hons par opposition à homme libre.


10 Taxe prélevée pour le droit au feu dans les brasiers ou les cheminées.




Hôtel de ville


Après que Coulommiers eut été affranchi, en 1231, les habitants avaient un endroit où ils s'assemblaient pour délibérer des affaires de la communauté, mais rien ne nous indique où il pouvait être. Depuis même la dernière enceinte, et avant le XVIIIe siècle, nous ne le connaissons point quoi qu'il soit très probable que les assemblées se tenaient à l'Hôtel-Dieu.


Lorsque l'on rétablit cet hôpital, la ville se réserva une chambre basse assez grande pour y tenir ses assemblées et fit mettre ses armes dessus la porte. L'Hôtel-Dieu étant de fondation des habitants, et les bâtiments étant faits des deniers provenant de leurs libéralités, ils firent la réserve de cette chambre.


La ville, suivant le titre d'affranchissement, était gouvernée par un maire et douze prud'hommes, lesquels étaient chargés des affaires de la ville et, outre cela, de faire l'estimation des biens meubles et immeubles des habitants pour l'imposition du droit de justice qu'ils étaient obligés de recevoir pour les comtes de Champagne.


J'ai copie d'une transaction passée entre les habitants et le prieur de Sainte-Foy, en 1304, où il n'est question ni du maire ni des prud'hommes, quoique soixante-douze habitants y soient nommés.


Dans la suite, la ville fut gouvernée par un maire et deux échevins. En 1765, en vertu d'une déclaration du roy de cette année, elle fut gouvernée par un maire, deux échevins et dix notables tirés et choisis dans tous les états de la bourgeoisie. Cela n'a duré que six à sept ans. Aujourd'hui les habitants nomment tous les trois ans trois personnes qu'ils proposent pour être maire et le roy nomme celui des trois qu'il lui plaît.


Le maire gère les affaires de la ville pendant trois ans, au bout duquel temps on en nomme un autre pour le remplacer. Les dits habitants s'assemblent tous les ans pour nommer un échevin et il n'est en exercice que pendant deux ans. Le maire et les échevins régissent conjointement avec les habitants les affaires de la ville et de l'Hôtel-Dieu de fondation des habitants. Ils nomment les officiers des compagnies bourgeoises et sont chargés de loger les troupes chez les bourgeois lorsqu'il en passe.


Il y a, outre cela, un secrétaire greffier et un receveur des deniers de la ville.




Événements arrivés dans Coulommiers


La difficulté que j'ai trouvée de faire entrer dans ce qui regarde la ville, le peu d'événements qui ont pu y arriver, et la part qu'elle a pu prendre aux différentes guerres survenues pendant les XIVe, XVe et XVIe siècles, est cause que je me suis déterminé à en faire un article séparé.


Je ne vois pas que les Anglais soient venus dans la Brie, soit après la bataille de Crécy en 1346 ou après celle de Poitiers en 1356. Il n'y a pas non plus d'apparence que les Jacquiers ou la Jacquerre 11 aient fait quelques incursions dans ce pays en 1358, quoi qu'ils soient venus à Meaux où ils ont assiégé toutes les dames de la cour qui s'étaient retirées dans le marché, auquel ils ont donné deux assauts et où ils ont été taillés en pièces.


Charles III dit le mauvais, roy de Navarre, quoiqu'il formât des prétentions sur la Champagne et la Brie, et même sur le duché de Bourgogne, après la mort de Philippe du Roure, arrivé à Dijon en 1361, n'a fait aucune entreprise sur cette ville. Il ne paraît dans aucun historien que, sous Charles VI, ce pays, ainsi que cette ville, aient pris parti dans les animosités qui ont été entre les maisons de Bourgogne et d'Orléans au sujet du gouvernement du royaume en 1397. L'assassinat du duc d'Orléans, fait par les ordres de Jean, duc de Bourgogne à Paris en 1407, ne peut y avoir excité aucun mouvement de guerre.


En 1410, le duc de Bourgogne se rendit maître du gouvernement du royaume. Nous sommes présentement au moment le plus critique tant pour la France que pour ce pays en particulier.


Charles, duc d'Orléans, pour venger la mort de son père, fit venir les Anglais en France pour prendre son parti. Mais les Anglais, ayant appris que le duc d'Orléans avait fait sa paix avec le duc de Bourgogne, firent de grands maux en France. Ce qui arriva en 1412.


Il paraît qu'en 1415 les ennemis étaient déjà en ce pays puisqu'ils avaient brûlé les mains de La Barre, paroisse de Sains, et que les habitants s'en étaient allés hors du pays pour demander leur vie. Après la bataille d'Azincourt, gagnée par les Anglais en 1415 et où dix mille Français et beaucoup de gentilshommes demeurèrent sur la place, Jean, duc de Bourgogne, vint au mois de décembre de la même année à Coulommiers et y resta plusieurs jours. On ne dit point ce qu'il y fit mais il y a apparence qu'il employa ce temps à sonder la façon de penser des habitants et savoir s'ils étaient portés pour son parti et à examiner peut-être la situation de la ville et l'état des fortifications.
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